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— Je ne voudrais pas te faire de peine, le matou, mais franchement tu es trop gros pour ce genre d’exercice.
Charlie Dixon continua à grimper, consciente du dédain qui luisait dans les yeux verts de Daytona. Doté d’un fichu caractère, le chat noir et blanc pesait treize bons kilos. Et s’il était plutôt doué pour l’escalade, sa capacité à redescendre d’un arbre laissait franchement à désirer. Or, il ne se passait pas un mois sans qu’il se hisse jusqu’au sommet du platane de Mme Coverson, avant de miauler désespérément pour qu’on vienne à sa rescousse. Ensuite, le scénario était toujours le même : au bout d’une heure, la vieille dame finissait par paniquer et par appeler les pompiers. Daytona — ainsi nommé parce que sa maîtresse adorait tout ce qui touchait, de près ou de loin, les courses automobiles — commençait par sortir ses griffes, avant de condescendre à se laisser ramener sur la terre ferme.
— Et ne me fais pas ton numéro habituel, reprit Charlie, posant un pied sur le dernier barreau de l’échelle. Je sais que tu as faim, et je suis la solution à ton problème. Je te rappelle que ta pâtée se trouve en bas, mon vieux !
Pour toute réponse, le matou aplatit les oreilles et émit un grondement féroce. Décidément, son numéro était bien rodé.
— Inutile de jouer les gros durs, grommela Charlie, tendant une main vers lui. Tu ne me fais pas peur.
Daytona lui donna un coup de patte peu convaincu. Deux secondes plus tard, il s’avançait mollement vers elle. Charlie en profita pour l’attraper d’un geste ferme.
— Ne vous inquiétez pas ! cria quelqu’un, du trottoir. Je tiens l’échelle.
Charlie soupira bruyamment.
— Ah, ces civils ! marmonna-t-elle. Ils ne me laisseront donc jamais travailler en paix ?
Daytona ne daigna pas répondre.
— Ne vous occupez pas de ça ! cria-t-elle à l’inconnu qui tournait autour de l’échelle. Et reculez, si vous ne voulez pas qu’on vous tombe dessus !
— Il faut bien que quelqu’un la tienne, cette échelle, s’acharna l’homme dont elle ne voyait que les cheveux noirs.
— Je vous assure que ce n’est pas nécessaire.
Charlie coinça Daytona sous son bras et amorça la descente. Elle devait faire vite : d’expérience, elle savait que le félin était capable de recommencer à faire des siennes avant d’être hors de danger. Et, lorsqu’il se débattait, il devenait difficile de ne pas perdre l’équilibre, vu son poids.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Daytona tenta soudain de la repousser de ses quatre pattes, puis se tortilla dans tous les sens pour se dégager. Mais elle tint bon : non seulement elle n’avait aucune envie de tomber, mais la vieille Mme Coverson adorait son chat et Charlie n’avait aucune envie de s’attirer ses foudres en lui rendant un Daytona en piteux état.
— Arrête, je te dis ! gronda-t-elle, resserrant son emprise.
— Vous voulez que je monte ? lui proposa l’homme qui, malgré ses conseils, n’avait pas bougé d’un pouce.
Charlie se demanda brièvement ce qu’il lui en coûterait de botter les fesses de ce casse-pieds avec ses chaussures de sécurité. Sans doute trop cher pour risquer le coup. De nouveau, elle poussa un soupir d’agacement. Si elle comptait des civils parmi ses meilleurs amis, il fallait bien avouer que la plupart d’entre eux manquaient singulièrement de bon sens.
— Surtout pas ! Je vous ai dit de reculer et de ne pas vous mêler de ça.
— Je ne m’en mêle pas, j’essaie de vous aider !
Au moment précis où Charlie ouvrait la bouche pour riposter, il se passa plusieurs choses en même temps. Daytona donna un nouveau coup de reins, Charlie se pencha en avant pour le retenir, et l’échelle bascula. Entre-temps, le casse-pieds de service avait commencé à monter, et tout ce petit monde eut le loisir de redécouvrir les lois de la gravité.
Ce fut Daytona qui s’en tira le mieux, bien sûr. Plantant ses griffes dans l’écorce de l’arbre, il détala jusqu’en bas. Charlie, qui se trouvait encore à environ deux mètres du sol, le suivit avec moins de souplesse et, au lieu d’atterrir sur le trottoir ou sur le carré d’herbe qui entourait la base de l’érable, chut de tout son poids sur le crétin qui tenait tant à « l’aider ».
Affalée sur lui, elle releva la tête pour reprendre son souffle, juste à temps pour voir le félin cracher une dernière fois son mécontentement et s’éloigner, la queue en l’air.
Charlie s’empressa de rouler sur le flanc. Avec son mètre soixante-quinze et sa charpente solide, elle avait conscience de peser beaucoup plus que la normale, et le pauvre bougre devait être proche de l’asphyxie. Avec un peu de chance, il ne serait blessé que dans son orgueil, ce qui lui apprendrait à s’occuper de ses affaires. Evidemment, dans le cas contraire, elle n’aurait plus qu’à appeler une ambulance.
— Vous n’avez rien ? demanda-t-elle, s’agenouillant pour examiner l’inconnu. Vous ne vous êtes pas cogné la tête ou…
Elle s’arrêta net, sidérée. Celui qu’elle avait pris pour un parfait étranger avait, en réalité, des traits bien familiers. Et d’une perfection absolue, il fallait bien le dire : la mâchoire carrée, des lèvres fermes… et, puisqu’il commençait à battre des paupières, des yeux noirs bordés de cils incroyablement longs…
Bref, l’homme le plus sexy de la planète.
Clay Stryker en personne.
Clay Stryker, ex-mannequin, à qui il était arrivé de doubler des vedettes de cinéma dans les scènes de sexe. Tout le monde avait vu ses fesses en gros plan au moins une fois, que ce soit dans des publicités pour sous-vêtements masculins, sur des calendriers ou sur le grand écran. Son corps était une œuvre d’art, son visage une pure merveille. Le genre d’homme pour qui la terre aurait accepté de tourner dans l’autre sens, s’il le lui avait demandé.
Ce n’était pas la première fois qu’ils se croisaient. D’abord parce que le cheval de Charlie était en pension dans le ranch où vivait l’ancien mannequin. Ensuite parce que son amie Heidi venait d’épouser un des frères Stryker. Toutefois, s’ils s’étaient déjà salués à plusieurs reprises, la jeune femme ne l’avait encore jamais vu d’aussi près, du moins en chair et en os.
Il n’y avait pas à dire, Clay Stryker était la perfection faite homme.
Et, bien qu’à contrecœur, elle dut s’avouer que c’était troublant.
Un petit sourire en coin se forma sur cette bouche sublime.
— Je vous ai sauvé la vie, murmura-t-il, manifestement content de lui.
— Je n’irais pas jusque-là, ronchonna-t-elle. Trêve de plaisanterie. Vous ne vous êtes pas cogné la tête ? Parce que, si c’est le cas, j’espère que ça vous aura servi de leçon. Je vous avais dit de reculer !
Le sourire de Clay Stryker se fit plus franc.
— Surtout, ne me remerciez pas, dit-il, faisant mine de se redresser.
Elle l’arrêta d’un geste ferme.
— Doucement, la vedette. Vous êtes blessé ou non ? Je vous rappelle que c’est vous, la principale victime de ce télescopage. Vous feriez bien de vous assurer que vous n’avez rien de cassé.
— Je n’ai rien, du moins physiquement. Parce que mon ego, lui, est légèrement froissé par votre désinvolture. Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte de ce que j’ai fait pour vous !
— N’inversons pas les rôles, si vous le voulez bien. C’est vous qui avez fait basculer l’échelle. Vous auriez pu nous tuer tous les deux, et vous voudriez que je me confonde en remerciements ?
Charlie se releva et lui tendit une main pour l’aider à se redresser.
— Vous allez tenir debout ?
— Sans problème, fit-il, se remettant sur ses pieds sans son aide et avec un nouveau sourire, encore plus large que le précédent.
« Bon sang, qu’il est beau ! » songea-t-elle distraitement.
Bien que la dernière fois qu’elle s’était intéressée à un homme remonte à une bonne dizaine d’années, il y avait quelque chose chez ce dieu grec de particulièrement… oui, attirant.
— Charlie ? Vous ne vous êtes pas fait mal ? demanda une voix féminine, un peu plus loin.
— Non, non, madame Coverson. Ne vous inquiétez pas, répliqua Charlie, se faisant violence pour ne pas grincer des dents.
C’était une sale manie, chez elle, quand elle était contrariée ou agacée, c’est-à-dire la plupart du temps. Une manie à laquelle son dentiste lui avait fortement recommandé de renoncer, d’ailleurs.
La vieille Mme Coverson se tenait sur sa terrasse, son cher matou dans les bras. Derrière elle, Michelle Banfield — la coéquipière de Charlie — paraissait vaguement penaude.
— J’allais venir à la rescousse, seulement Mme Coverson a tenu à ce que je goûte aux brownies qu’elle venait de préparer, et…
— Il n’y a pas de mal, lança Clay. J’étais là, moi.
C’en fut trop pour Charlie qui envisagea d’avoir recours à un de ces uppercuts dont elle avait le secret.
— C’est exactement ce que je vous reproche, figurez-vous. Les civils ne doivent pas gêner le travail des pompiers. C’est illégal, vous entendez ? Que je ne vous y reprenne pas, sinon je vous fais passer une nuit au poste !
En général, ce genre de discours faisait son petit effet.
Pas ce jour-là. Au lieu de baisser la tête et de s’excuser platement, Clay Stryker la gratifia d’un nouveau sourire ravageur.
— Vous ne rigolez pas, vous, dites donc !
— Et encore, aujourd’hui, je suis de bonne humeur !
— Bon. Je suis content de vous avoir été utile, en tout cas, fit-il, se préparant à prendre congé.
— Puisque je vous dis que… (Elle secoua la tête avec lassitude.) Oh ! et puis si vous y tenez tant que ça, merci pour votre aide, monsieur Stryker. Et maintenant, fichez-moi le camp.
Elle daigna lui serrer la main qu’il lui tendait et nota au passage que la sienne paraissait petite, par comparaison. De même, Clay Stryker était plus grand qu’elle de dix bons centimètres. Intéressant… même si ces détails ne lui seraient d’aucune utilité.
Pour commencer, Charlie n’avait toujours pas surmonté sa phobie des hommes, et si elle avait voulu s’attaquer au problème, ce n’aurait pas été avec un écervelé pareil. Elle aurait recherché la sécurité chez un type bien et, surtout, normal. Le citoyen lambda, en quelque sorte.
Ensuite, si elle avait été assez idiote pour fantasmer sur Clay Stryker — ce qui n’était pas le cas — elle n’aurait eu aucune chance. Ce genre d’homme n’était attiré que par les top models ou par… par les petites femmes menues, dans le genre de sa mère, du moins du temps de sa splendeur.
Enfin, Charlie connaissait ses atouts. Elle était forte et compétente. Même entravée par le lourd uniforme inhérent à sa fonction, elle restait capable de tracter des tuyaux d’arrosage sur dix étages sans coup férir. Elle se suffisait à elle-même : elle savait changer une roue, réparer les robinets qui fuyaient…
Bref, elle n’avait nul besoin d’un homme.
Sauf, peut-être, pour ce qui appartenait à une sphère totalement privée.
Elle fut tirée de sa rêverie par la voix de son « sauveteur ».
— Euh, Charlie ?
— Quoi encore ? aboya-t-elle.
Clay jeta vers leurs mains un regard éloquent.
— Si vous voulez vraiment que je décampe, il va falloir me rendre ma main. Je pourrais en avoir besoin.
Aussitôt, la jeune femme le relâcha. Quelle maladroite elle faisait, par moments !
— Désolée.
— Pas grave ! rétorqua-t-il. A bientôt, à Castle Ranch, j’espère !
Il la gratifia d’un dernier sourire qui serait venu à bout de sa résistance si elle ne s’était pas appelée Charlie Dixon.
D’ailleurs, qu’est-ce que c’était que cette histoire de ranch ? Ah oui ! Le ranch. Celui dans lequel il vivait et où elle faisait garder son cheval. Bien sûr ! Ils s’y croiseraient forcément un jour ou l’autre.
— C’est ça, à bientôt. A Castle Ranch.
— Bonne journée, mesdames, lança-t-il à Mme Coverson et à Michelle, toujours figées sur place.
Toutes deux hochèrent la tête à l’unisson. Au moment où il s’éloignait, Charlie surprit le regard des deux femmes. Et ce n’étaient pas ses épaules carrées qu’elles fixaient ainsi, bouche bée ! Après s’être autorisée à jeter un coup d’œil, elle aussi, Charlie s’avança vers la maison où l’attendait un bon brownie, sans doute encore chaud.
Avec ce genre de douceurs au moins, les choses étaient claires. Aussi délicieuses qu’elles soient, tout le monde connaissait l’impact qu’elles avaient sur le taux de sucre de votre sang. Avec les hommes, c’était une autre affaire. Surtout avec Clay Stryker, d’ailleurs. Parce que l’espace d’une seconde, quand il lui avait décoché ce dernier sourire, Charlie aurait pu jurer qu’elle avait senti quelque chose se réveiller en elle.
Ce n’était pas de l’attirance — le mot paraissait trop fort —, mais un certain trouble, un semblant d’émoi. Elle pouvait sans doute considérer cela comme une bonne nouvelle : au moins que certaines parties de son corps n’étaient pas devenues aussi insensibles qu’elle ne l’avait pensé. Le hic était qu’elle s’en soit aperçue au contact d’un apollon au visage angélique.
Un homme qui pouvait avoir n’importe quelle femme, sur simple demande. Peut-être même par un simple regard.
Il vivait dans un monde parfait, lisse, sans défauts. Charlie, elle, était une femme brisée. Ce n’était sans doute pas visible à l’œil nu — elle était passée maître dans l’art de dissimuler — mais cela n’en restait pas moins une triste réalité.
Cela dit, son trouble constituait un progrès incontestable. D’émoi en émoi, elle finirait bien par redevenir une femme comme les autres, si on lui donnait un petit millénaire pour se remettre de son traumatisme.
Mille ans… Une paille.
*  *  *
Clay termina de dérouler l’écran sur lequel allait apparaître sa présentation.
Il avait passé des heures à faire la synthèse de son projet, l’illustrant de nombreux tableaux et schémas, et le simplifiant à l’extrême, de manière à ce que son propos soit compréhensible de tous. Pour le reste, il avait procédé à un nombre suffisant de recherches pour être en mesure de développer chacun des points de sa synthèse et répondre aux questions qu’on ne manquerait pas de lui poser.
Il se tenait dans le salon de la vieille ferme où il avait passé sa petite enfance, prêt à exposer son idée à ses deux frères et à sa mère.
S’il avait eu le choix, il aurait préféré affronter une foule d’actionnaires agités. Certes, votre propre famille est censée être de votre côté, mais Rafe et Shane étaient tous deux des hommes d’affaires accomplis, et ils ne se laisseraient pas influencer par le fait que le projet en question était celui de leur plus jeune frère. Il se pourrait même que Rafe soit plus dur avec lui qu’il ne l’aurait été avec un inconnu.
Clay ne se souvenait que très vaguement de son père, mort avant que le cadet de ses fils ait atteint l’âge de cinq ans. Ce qu’il savait en revanche, c’était que Rafe, l’aîné de la fratrie, s’était efforcé de combler le vide laissé par ce décès. Se sentant responsable de ses frères, il s’était délibérément sacrifié pour eux. Il avait tout fait pour qu’ils suivent la voie traditionnelle : celle de l’université, avec un emploi stable et rémunérateur à la clé. Aussi avait-il vu d’un fort mauvais œil Clay quitter le nid familial pour devenir mannequin. A ses yeux, c’était un véritable gâchis, et il n’avait pas hésité à le clamer haut et fort.
A présent, soit dix ans plus tard, Clay était disposé à suivre les conseils de son aîné, et à se fixer. Seulement il voulait créer sa propre entreprise, et pour cela il avait besoin de l’aide de sa famille.
Clay n’avait pas pris cette décision à la légère. Il avait passé plus d’un an à réfléchir aux différents domaines susceptibles de lui plaire, avant de choisir celui qui lui correspondait le mieux. Il savait exactement ce qu’il voulait : vivre à proximité des gens qu’il aimait, travailler de ses mains et s’impliquer dans la vie de la petite communauté que formait Fool’s Gold. Son idée finale remplissait ces trois conditions. A ce jour, il n’avait encore trouvé aucun défaut à sa démarche. De toute manière, si jamais il y en avait un, il pouvait compter sur Rafe pour le souligner.
Rafe, Shane et May, leur mère, pénétrèrent dans la salle de séjour. Clay avait fait pivoter le canapé, de manière à ce qu’il soit face à l’écran.
— Asseyez-vous, lança-t-il aux nouveaux arrivants, sans se retourner.
Il se sentait toujours tendu et dut se répéter pour la énième fois qu’il avait fait des recherches approfondies et que son idée était ingénieuse. Si jamais ses frères n’avaient pas le flair suffisant pour voir le potentiel de son projet, il pourrait toujours se tourner vers quelqu’un d’autre.
Fort de cette réflexion, il appuya donc sur une touche et envoya la première diapositive. On y voyait une famille en train de pique-niquer.
— Notre vie quotidienne étant de plus en plus souvent régie par les nouvelles technologies, un grand nombre d’entre nous cherche à renouer avec des plaisirs plus simples. Depuis quelques années, on assiste à un retour aux sources, de la part des vacanciers. C’est pourquoi Natur’Vacances proposera aux familles de se retrouver, dans un cadre agréable, tout en découvrant l’art de vivre d’une époque aujourd’hui révolue. L’idée est de travailler dans une ferme, de se rapprocher de la nature et d’oublier le quotidien.
Il fit apparaître une deuxième photo montrant un couple souriant, juché sur un tracteur.
— Ce que veut le consommateur, c’est un bon rapport qualité prix. Natur’Vacances leur propose à la fois le confort et l’expérience familiale d’une vie à l’abri du stress lié au travail, des sollicitations constantes et des meurtres ou autres catastrophes dont ils sont abreuvés à longueur de journées par les médias.
Clay commenta ensuite quelques graphiques sur le budget que consacraient les familles américaines à leurs vacances, puis passa à l’essentiel de sa présentation.
Il se proposait d’acheter un terrain d’une centaine d’hectares, adjacent à Castle Ranch, pour y planter du foin et de la luzerne. Cela servirait à nourrir les chevaux ainsi que toutes les bêtes vivant dans le ranch familial ou dans celui de Shane. Il avait également prévu un potager bio. L’ensemble des opérations serait supervisé par un agriculteur, la main-d’œuvre étant fournie par les « Natur’vacanciers » eux-mêmes.
L’entreprise de Rafe construisait des cottages où pourraient séjourner les « Natur’vacanciers ». La municipalité de Fool’s Gold était suffisamment active pour que les touristes désireux, malgré tout, de ne pas perdre tout contact avec la vie moderne ne soient pas frustrés. Ils pourraient faire du cheval, aller à la piscine municipale ou participer à toutes sortes d’animations et de festivals. En clair, Natur’Vacances avait de grandes chances de devenir une destination prisée des familles américaines.
— Autre avantage : mon projet ne peut que booster l’économie locale, poursuivit Clay. Enfin, j’ai contacté les professeurs de biologie du collège et du lycée de Fool’s Gold. Tous seraient ravis d’avoir accès à des terrains cultivables, même sur une surface réduite. Cela leur permettrait d’inclure l’agriculture dans leurs projets pédagogiques.
Il conclut par un tableau opposant le coût total de l’opération aux prévisions de rentabilité. D’après ses calculs, les frais seraient amortis d’ici deux ans, et Natur’Vacances commencerait à rapporter dès l’année suivante.
Lorsqu’il eut terminé, Clay éteignit l’ordinateur et se tourna vers les siens pour voir leur réaction.
May se leva d’un bond pour aller l’embrasser.
— C’est formidable, mon grand. Je suis fière de toi. Tu as fait un travail énorme, et il me paraît évident que nous devons te suivre. Vous n’êtes pas d’accord avec moi, les garçons ? demanda-t-elle, se tournant vers ses deux autres fils.
Shane et Rafe échangèrent un regard que Clay ne parvint pas à déchiffrer.
— Merci pour votre soutien, les gars, leur lança-t-il, avant de planter un baiser sonore sur la joue de sa mère.
Celle-ci laissa échapper un petit soupir.
— Je sais, je sais. On va encore dire que j’ai tendance à m’extasier devant tout ce que tu fais, alors je vous laisse discuter entre vous. Et on ne se chamaille pas, s’il vous plaît !
— Nous ? Nous chamailler ? s’exclama Shane, dans un élan de sincérité. Jamais !
May quitta la pièce en hochant la tête d’un air désabusé. Clay, lui, prit place dans un fauteuil à côté de l’écran et attendit que ses frères prennent la parole.
Rafe se décida le premier.
— Impressionnant, mon gars ! Tu peux me donner les coordonnées de la personne qui t’a aidé à mettre tout cela sur pied ?
— Ce serait avec plaisir, seulement j’ai travaillé seul, répondit Clay.
Rafe haussa les sourcils d’un air dubitatif.
Pour le coup, Clay se détendit sur son siège. Il allait bien s’amuser, il le sentait.
— J’ai décroché le diplôme de commerce option marketing de l’université de New York, figure-toi. Par ailleurs, j’ai suivi une formation en gestion d’exploitations agricoles dans le Vermont, il y a un an ou deux. On a pas mal de temps morts, quand on est mannequin, et il se trouve que j’ai mis le mien à profit.
C’était sa femme Diane, à présent décédée, qui l’avait poussé à passer ce diplôme. L’idée d’une formation sur le terrain était venue plus tard, avec le veuvage. Clay avait éprouvé le besoin de s’éloigner de son environnement habituel, et le travail physique, bien qu’épuisant, l’avait aidé à faire son deuil.
— Tu es sérieux ? demanda Rafe, manifestement interloqué. Shane, tu étais au courant ?
— Oui.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? reprit Rafe, qui n’en revenait toujours pas.
— J’ai essayé, vieux. Au moins deux fois.
— Attends… Laisse-moi deviner… Je ne t’ai pas écouté, c’est ça ?
— Tu gères une grosse entreprise, Rafe, intervint Clay, d’un ton conciliant. Et tu t’en tires à merveille. Je sais que ça représente un travail énorme. Tu ne peux pas être partout.
Il aurait sûrement été plus dur si, ces derniers temps, son frère n’avait pas fait autant d’efforts pour changer d’attitude. Le véhément entrepreneur dont la seule préoccupation avait toujours été le chiffre d’affaires de sa société était enfin devenu humain. Pas tout seul, certes. De toute évidence, cette transformation était le fait d’Heidi, sa jeune épouse. L’amour faisait bien des miracles, Clay le savait depuis longtemps. Au contact d’une femme, on ne pouvait que s’améliorer, du moins s’il en jugeait par son propre cas.
Lorsque Rafe, Shane et leur mère avaient décidé de regagner définitivement Fool’s Gold, Clay avait eu envie de suivre le mouvement, lui aussi. En plus d’être l’endroit idéal pour son projet, la petite ville formait une véritable communauté, soudée et solidaire. Un véritable bonus, vu que Natur’Vacances, tout en restant sa priorité, lui laisserait tout le loisir de faire autre chose. En d’autres termes, il pourrait s’impliquer dans différents domaines. Il avait déjà quelques idées, dont une qu’il avait la ferme intention de soumettre à une certaine représentante de la caserne de pompiers, la prochaine fois que leurs chemins se croiseraient.
Rafe feuilleta rapidement l’exemplaire de la présentation que Clay avait imprimée à l’intention de ses premiers investisseurs potentiels.
— Dis donc, il y en a des informations, là-dedans ! fit-il remarquer.
— Normal. J’ai fait beaucoup de recherches.
— Alors, voyons un peu, murmura Shane, se penchant sur la liste des produits agricoles que comptait cultiver son frère.
Shane était éleveur de chevaux de course. Après des années passées à dresser les pur-sang de sa clientèle, il avait enfin pu s’acheter son premier étalon, un anglo-arabe.
— Tu crois que tes clients seront vraiment prêts à travailler la terre ? N’oublie pas qu’ils seront en vacances !
— Qui n’a jamais rêvé de conduire un tracteur ? rétorqua Clay, un sourire nonchalant aux lèvres. Et puis, s’ils n’en font pas assez, on pourra toujours embaucher les ados du coin ou des étudiants. Ils ont besoin d’argent, eux aussi. J’ai également pris contact avec les saisonniers des fermes environnantes. Ils sont partants pour venir nous donner un coup de main, le cas échéant.
— Attends-toi à ce que maman te prépare sa petite liste, elle aussi.
May avait été tellement emballée à l’idée d’être associée à l’exploitation de Castle Ranch, qu’elle avait entrepris de recueillir les animaux dont personne ne voulait plus. A son palmarès, pour l’instant, il y avait un mouton un peu décrépit, quelques lamas et surtout… Priscilla, une éléphante d’Inde vieillissante.
— J’ai étudié le cas de Priscilla, répondit Clay, de plus en plus désinvolte.
Ils passèrent un petit quart d’heure à parler chiffres, Rafe s’attachant plus particulièrement au loyer qu’il pouvait demander pour la location d’un de ses bungalows et souhaitant savoir combien il lui en coûterait de faire installer quelques aménagements supplémentaires, comme une piscine, par exemple. Les trois frères se demandèrent un moment s’il était judicieux d’inclure un service de demi-pension à leurs contrats — des hamburgers, des hot-dogs ou des sandwichs —, puis Rafe se leva.
— Tu as fait du bon boulot, Clay, déclara-t-il. Tu peux compter sur ma collaboration.
Clay s’extirpa de son fauteuil, à son tour. Il avait attendu ce moment de gloire pendant des années. Un aval, une reconnaissance de la part de son frère aîné. A présent qu’il était parvenu à ses fins, et bien que conscient de l’ampleur de la tâche à venir, il avait hâte de s’y atteler.
— Moi aussi, lança Shane, se joignant à eux.
Ils scellèrent leur marché en se serrant la main.
— Personne ne voit d’inconvénient à ce que Dante s’occupe des papiers ? s’enquit Rafe.
Dante était à la fois son associé et avocat.
— Aucun problème, fit Clay, posant un bras sur l’épaule de son aîné. Tant que tu ne te froisses pas si je demande à mon propre avocat de relire le dossier de bout en bout.
— Tu ne me fais pas confiance ? lui demanda Rafe avec un sourire en coin.
— Si, si, bien sûr. Seulement ma mère m’a toujours dit de me méfier des apparences, vieux !
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SERIE UNE SAISON A FOOL’S GOOD

LE TEMPS DE L'ETE

’amour ? Charlie Dixon n’y comprend rien. Son
probléme, c’est qu'elle est incapable de laisser un homme
I'apprivoiser, devenir proche, |'aimer... Etre amis, oui. Etre
amants..., c’est une autre histoire. Mais depuis quelque
temps - en fait, depuis qu'elle a fait la connaissance de
Clay Stryker, revenu & Fool's Gold aprés une carriére de
mannequin & los Angeles -, quelque chose de nouveau
semble éclore en elle. Inexplicablement, elle sest sentie fout
de svite & l'aise en compagnie de Clay. Comme s'ils se
connaissaient depuis toujours... Si bien que, bientdt, une
folle idée lui vient : puisque & présent ils sont amis, si elle
demandait & Clay de I'aider 2 Un homme doit avoir des
choses & lui apprendre sur les hommes, non 2 En tout bien
tout honneur, bien sir... Et juste le temps de I'été...
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